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^NE  Nation  qui  s’affemble  , eft  aiix^’-mèmâ 

droits  5 fur-tout  fi  elle  ^’a  po'kît-ëWcorfe  de'  donfti- 
tution,  que  celle  qui  fe  formerdit  ^ur  IV'preiniSe 
fois  en.  corps  de  Nation»  ' ' '^7  ■ ^ 

Dans  une  telle  Afrenibî^e’7  perfor?në‘ ne 'p'éïÀ 
réclamer  d’autre  titre  que  celui  -de  X7itdyen.  Gffitfè 
aux  .Géaies»-immortels  qui^'oiit'*^ affranchi  les  Hom- 
mes , ik  ne  font  plus  les  temps  de^ces  diflinéfidn^ 
chimériques  établies  >parda  force  que  là  forée 
a lé  drair  d’anéantiri'^'^'f  ‘ 

Les  Grands , c’eft-a^ite  'lës  tyràfis  de  la  Natidihii 
font  télleitient  cônvainüüs^dé'k:  vérité  de "cés* prin- 
cipes 5 qu’ils  réunifient  tous  leurs  efforts 
empêcher  cette  Nation'de^s^àfie'mblér. 

< '■  Emfu^ôfâdt  que  là  Nation-pk^rhètté  défoVnilk 
que:  lih^Nobiefie  î * formé  ’mib  Ôrdf é‘  pàtticdiëf 
doit-ellejfouffrir  • que’  îêS  f^rétres^  cdrnpofenë^iîh 
Ordre  temporel,  de -îe^^ -'premier  Ordre  ? -Non', 
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fans  doute  5 elle  doit  au  contraiEe  s’y  oppofet  - 
- elle  le  peut  avec  fuccès  ; car  le  Tiets-Etat  de’ 
1789,  quiconftitue  la  Nation,  eftl’Otdre  lapins 
formidable  du  Royaume  par  le  nombre , par  les 
lumières,  par  les  vertus,  par  la  richeffe  &'par  la 
force  individuelle. 

Si  le  Ckrgé  eft  un  Ordre  temporel , la  Religion 
Cbrétienné,  que  la  Nation  profelTe.,  n’eft  point 
vraie  ; ce  qui  feroit  une  fuppofition  blafphé- 
matoire.  . c ^ ’ , - • ■ - 

Lorfquil  s agît  de  traiter  les  affaires  publiques ^ 
Jes  Prêtres  doivent  fe  retirer  dans  les  Temples  ; 
Sc  là,  profternés  devant  le  Très -Haut,  élever 
leurs  mains  & leurs  prières  au  ciel  pour  Ja  prof- 
perite  de  la  Patrie.  Leur  Royaume  nejl  pas  de  ce 
monde.  Les  Prêtres  font  déplacés  par-tout  ailleurs^ 
que^dans  les  Eglifes,  dans  les  chaires,  aux  fonts 
de  baptême  , auprès  des  lits  de  mort , aux  enter- 
remens , & dans  les  rriftes  réduits  des  pauvres.  Leur 
permettre- de  s ingérer  d’autres' fonétions  que  de 
.c^s  fonétions  faintes,  c eft  adopter  les  plus  àbfurdes 
inconféquences.  . , ■ 

^ En  vain  des  Prêtres  ambitieux  & mondains 
xeclameroient-ils  l’ufage  qui  les  a introduits:  dans 
les  AlTemblées  d’Adminiftration  temporelle  : un 
ufage  eft  une  chimère  devant  une  Nation  afleni^ 
,blee  : elle  ne  peut  regarder  cejui-ci  que  comme 
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lin  attentât  î Jamais  elle  n a confentî  librement  Si 
légalement  un  tel  régime  , & les  Prêtres  ne  le 
doivent  qu’au  befoin  qu’ont  eu  les  Rois , à 
l’exemple  de  Clovis  , qui  étoit  redevable  de  fa 
Couronne  encore  plus  aux  Prêtres  qu’à  fa  valeur 
Sc  à fes  crimes , d’employer  dans  des  temps  de 
ténèbres,  le  pouvoir  de  la  Religion  &1es  foudres 
de  l’Eglife , pour  alfervir  les  Peuples  : mais  ces 
Peuples , aujourd’hui  pénétrés  du  fentiment  de 
leur  force , des  droits  facrés  de  la  nature , de  la 
juftice  & de  la  vérité , doivent , comme  je  fai 
obfervé , reléguer  les  Prêtres  dans  les  Temples , 
& fur-tout  faire  ceffer  le  fcandale  de  leurs  richelTes 
acquifes  par  tant  de  fupercheries , de  fourbes  & 
de  facrilèges , Sc  celui  de  l’ufage  qu’ils  en  font 
impunément  depuis  tant  de  fiècles. 

Quelque  vafte  que  foit  cette  importante  ma- 
tière ; quelques  traits  qu’elle  pût  fournir  aux  Dé- 
fenfeurs  des  droits  de  la  Nation  trop  long-temps 
opprimée  ; on  n’infiftera  pas  davantage  fur  les 
prétentions  illufoires  de  Prêtres  fuccefleurs  des 
Apôtres,  comme  ils  le  difent  eux -mêmes.  Le 
Clergé  ne  peut  ni  ne  doit  être  un  Ordre  ; il  ne 
fauroit  alléguer  une  feule  raifon  folide  en  fa  fa- 
veur j & la  Religion  , la  Morale  , la  faine  Lo- 
gique , démontrent  que  le  Clergé  ne  peut  pas  être 
un  Ordre  temporel.  Je  dis  plus  : la  Nation  ne 
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peut  admettre  qu’un  Citoyen  Toit  à la  fois,  comme 
parmi  les  Romains Rontife  ôc  Soldat , Prêtre  & 
Adminiftrateur  ^ car  alors  elle  feroit  en  contra- 
dicbion-manifefte  avec  FEvangile. 

Hume  félicite  la  Nation  ^Angloife  de  ce  que  ic 
Clergé  Anglican  a -perdu  faxonfcdération  & fon 
fluence.  U Oï2LiQ\xr.  du  Tiers  pourra  fans  doute  fé- 
liciter bientôt  la  Nation  Françoife  de  ce  que  le 
Clergé  Gallican  aura  perdu,  non  la  conlidération 
( qui  lui  eft  due  ) mais  l’influence  qu’il  ne  doic 
point  avoir.  Quant  à 'l’admifîion  des  Nobles  à l’Af- 
fembiée  Nationale,  comme  Nobles  (i),  comme 
formant  un  Ordre  fupérieur  à celui  du  Tiers  j il 
meTemble  qu’on  n’a  point  encore  faifl-  le  point  de 
diflinélion  , préliminairement  indifpenfable  pour 
ne  pas  difcuter  fans  s’entendre.-Les  Défenfeurs  du 
Tiers ‘.prennent  fans  cefle  les  Grands  pour  la  No- 
blèfle  Françoife  (i).  ‘ 


(i)  Nous  ne  comprendrons  jamais  parmi  les  Nobles  j 
les  Anoblis';  il  y a beaucoup  de  ces  Anoblis  dont  les 
grands-pères  ont  fervi  à boire  à ceux  des  principaux  Ci- 
toyens d’une  ville  : il  y en  a dont  les  ancêtres  de  la  cinq 
ou  fixième  génération  étoient  aufli  valets  chez  les  aïeux 
de  ces  mêmes  Citoyens  , & qui  ne  laifient  pas  de  fe 
nommer  M.  le  Marquis,  M.  le  Comte,  M.  le  Vicomte; 
cette  dernièré'  efpèce  commence  à n’être  plus  rare  à la 
Cour.  " ,,, 

V)  Qu’ell-ce  que  cette  dénomination  Tudefque  de 
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Eft'Ce  des  Çraiids  qu’il  s’agît;  ou  de  cette  gé- 
néreufe  NoblefTe , qui , en  temps  de  guerre , défend 
véritablement  avec  le  Tiers j'hi  Patrie  & nos  foyers, 
&:  qui,  en  temps  de  paix,  cultive  fes^champs  & 
donne  à fes  valTaux  protedion  & fecours  ? 

•De  ce  que  les  Grands,  par  des  motifs  pure-' 
ment  perfonnels,  s’ingèrent  de  parler  au  nom  de 
la  NoblefTe  Françoife^  de  ce  qu’ils  fe  mêlent  de  la 
jepréfenter  , il  ne  s’enfuit  pas  .qÿon  doive  con- 
fondre leurs  prétentions  avec  le  vœu  de  cejre,No- 
bleffe,  qui  ne  leur  a point  confié  Tes  intérêts,  ^qiii 
ne  leur  a donne  aucun  poiivôir/dé  les'difcuter,  & 
qui  manifèfte  au  contraire  ;^<faiis 'preifque 'tout  le 
Royaume,  une  opinion  entièrement  oppoTée  à' celle 
Üe  fes  prétendus  Repréfeiitans.  ' 

Lès  Grands  né  veulent  ^pas  que*  les  Députés*  du 
Tiers  aux  Etats-Généraux  foiént  en  nomb're^  égal 
à celui  des  deux  premiers  Ordres  réunis- r ils  ofenc 
iburenir  que  les  Repréfentans  du  plus -grand' no  mbfe 
de  reprérentés'-doivèîîT  être  dans  TAfTemblée ‘"Na- 
tionale beaucoup  moins  libmbreux  que  ^cèiiè^  qui 
ne  repréfenferoient  que  la  cinquantièniè' 'patrie  "de 
la  Nation;*-  * - " 


^Haute-NobleJJ'e  , qui  s’efl  Introduite  depuis  quelques 
années^î’  Eft-ce  qu"Il  y a deux  NoblefTes  en  France  ? Le 
premier,  le  plus  beau  titre  d’un  Grand,  & quelquefois  le 
plus  rare , efl  d’étre  bon  Gentilhomme,  , ^ 
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Cette  prétention,  non  moins  abfurde  qu’auda-î 
cieufe,  eft  conforme  à tous  les  principes  de  cette 
clalTe  corrompue  de  Citoyens  (i). 

' Mais  la  NoblelTe  Françoife  vient  de  déclarer 
dans  plufieurs  Provinces  5 qu’elle  entend  que  les 
Hepréfentans  du  Tiers  aux  Etats  Provinciaux,  foient 
en  nombre  égal  à celui  des  deux  autres  Ordres 
réunis , d’où  il  eft  aifé  dé  cohclurre  que  tel  elft  le 
vœu  de  cette  NoblelTe  , quant  à la  formation  des 
Etats  •‘Généraux. 

Quels  font  les  titres  de  Grands  à la  préémi-. 
îience?  Il  TulEra  de  les  expofer.  Pour  y parvenir; 
nous,  ferons  malheureufement  obligés  de  donner 
à la  vérité  toutes  les  couleurs  de  la  fatyre  ; mais 
le  reprothe  ne  pourra  tomber  que  fur  les  Grands. 

^Lorfque  le  Cardinal  de  Richelieu,  ce  Prêtre 
4’exécrable:mémoire,  attira  les  principaux  Seigneurs 
à la  Cour,  il  fit  un  peu  de  bien  & beaucoup  de 
mal.  If  purgea  les  Provinces  de  quelques  tyrans  j 
jinais  iUarracha  à un  grand  nombre  de  Sujets  leurs 
proteéleurs  & leurs  pères , & transforma  les  Che- 
valiers François  en  Valets-Courtifans.  A la  vérité,’ 


(i)  A Dieu  ne  plaîfé  que  nous  ne  fafïions  aucune  dif* 
"tînâion  parmi  les  Grands.  Il  y en  a fans  doute  qui  ibnt 
véritablement  Grands  r il  refte  encore  de  eés  illufires  Ci- 
toyens, refgqir  de  )a  Pati^ie  éplorée^ 
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il  acheva  d’affranchir  le  Roi  de  la  puî fiance  dés 
Seigneurs  ; mais  il  auroit  pu  parvenir  au  même 
but,  par  des  moyens  dont  les  fuites  nauroient 
pas  engendré  la  corruption , étouffé  le  germe  da 
civifme,  anéanti  toutes  les  vertus  publiques  Ôc 
privées,  ôc  armé  le  defpotifme  de  toutes  fes  fu- 
reurs. Richelieu  reffembloit  â ces  Chirurgiens, 
qui  ne  favent  guérir  que  par  l’amputation. 

Si  Mazarin  avoit  été  honnête-homme , il  auroîc 
opéré  ce  grand  œuvre  avec  plus  de  dextérité  ôc 
beaucoup  plus  de  fruit. 

Depuis  que  les  Grands  font  devenus  habitans 
de  la  Cour,  depuis  qu’ils  fe  font  emparés  de  tous 
les 'accès  du  Trône,  cette  portion  de  la  NoblefTe 
Françoife  a fait  plus  de  mal  à la  Nation  fur  le 
théâtre  de  la  Cour  , qu’elle  ne  lui  en  faifoit  dans 
fes  terres.  Les  Grands  ont  été,  depuis  cette  époque, 
Ôc  font  encore  aujourd’hui,  les  plus  cruels , mais, 
â la  vérité , les  plus  méprifables  ennemis  de  leurs 
Concitoyens. 

La  Nation  demande  aux  Grands  : quels  font 
vos  titres  ? il  s’agit  de  lés  fonder  devant  une  affem- 
blée  de  vingt -quatre  millions  d’hommes.  Les 
Grands  répondent  : la  pofTeflion  de  l’ufage  j ( mais 
font-ce  là  des  droits  ? ) La  Nation  réplique  j il  eft 
d’une-  impoflîbilité  abfolue  que  vous  établifliez  un 
feul  droit  légitime  j car  il  n’exifte  pas  de  confli- 
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ration  , Sç-  fans  coiiftitiuion  il  ne  refte  que  le  droic 
4e  la  force  , que  vous  n’avez  , plus. 

Les  Grands  ne  peuvent  donc  réclamer  aucune 
forte  de  droit,  , 

Quand  meme  ; les  Grands  auroienc  des  .droits 
fondés  fur-les  principes  d une  conftit,Litioji  nationalQ 
fortifiée  de  la  fandion  royale  j il  feroit 
feroit  indifpenfable  que  la  Nadoii , à laquellqÜ} 
app,irtienr  de  les  juger,  les  dépouillât  de  ces  droits^ 
car  il  eft.aifé,. de  démontrer  qq’ils  les  auroient  fou, 
tenus  , comme  ils  ont  fouren^'  leurs  ufurpations  ^ 
par  1 anias.'de  tofis  les  crimes  dont  la  réunion  p]uille 
épouvanter  les  hommes. 

Pretres!  ce  n’efi:  donc  pas  â vous~  que  je  parle: 
fachez-moi  quelque  gré  de  la  modération  que  votre 
caradere  m impofe.  ; Fuyez  dans  vos  Diocèfes  ÿ 
^llez  y diftribuer  vos  immenfes  revenus  aux  Prêtres 
qui  meurent  de  faim  pour  fubvenir  â votre  luxe  ; 
allez  vous,  renfermer  dans  le.  cercle  des  travaux 
facrés  , dont  le  Pafteur  de  Saint-André-des-Arcs 
vient  de  vous  donner  le  mémorable  exemple. 

Grands  ! , fléaux  d une  * Nation  , qui  fe  réveille  en 
fureur  pour  s unir  a fon  Roi , pour  le  délivrer 
de  votre,  longue  tyrannie  ; qui  êres-vous  ? Des  Ci- 
toyens fans  aucune  prérogative  légitime  ; fi  toute- 
fois vous  étés  encore  dignes  d’être  Citoyens. 

Que  demandez-vous  ? - 
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..  Que  les  Repréfentans  du  Tiers , c’eft-à-dire  de 
la  Narion  , ne  foient  pas  aufll  nombreux  que  ceux 
des  deux  prétendus  Ordres  réunis  (i)  ; mais  l’aflen- 
timent  des  Peuples  corroboré  de  la  fanction  royale  , 
Jource  pure  & fondement  inébranlable  de  toutes  les 
Lotie,  vient  d'ordonner  la  parité  du  nombre  des 
Repréfentans  du  Tiers.  La  juftice  & la  raifon  don- 
noient  néanmoins  à ce  Tiers  le  droit  inconteftable 
d’exiger  un  nombre  de  Repréfentans , proportionne 
à celui  des  Reptéfentés.  Grands  ! la  parké  à laquelle 
tette  Nation  indulgente  & douce  vient  de  con 
fentir,  eft  un  hommage  qu’elle  a,  voulu  rendre 
aux  vertus,  à la  valeur  , au  défintérelfement  des 
Gentilshommes  François  , une  compenfation  de 
tous  les  malheurs  dont  vous  ne  celfez  de  les 
accabler.  Le  généreux  facrifice  que  fait  la  Nation 
à cette  partie  fi  intéreffante  de  la  Nobleffe^  Fran- 
çoife  , eft  le  lien  fraternel  qui  va  l’unir  plus  etroite- 
inent  au  Tiers  , pour  oppofer  une  digue  i votre, 
barbare  démence; 


(i)  Ceft  aînfi  que  le  haut  Clergé , îmbu  des  memes 
principes  de  tyrannie,  prétend  que  le  has  Cierge  na  le- 
droit  ni  de  te  plaindre , ni  de  fe  montrer , ni  de  parler  : 
dre  h as  Clergé , qui  porte  le  faix  de  toutes  les  Importions  , 
& de  tous  les  travaux  apoftollques  ! Comment  eft-il  poP 
lîble  que  des  Prêtres  ofent  foutenir  qu  ils  doivent  etre^ 
juges  & parties , même  en  préferice  de  la  Nation  ! 
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Si  la  NobleflTe  Bretonne  donne  à l’Europe , dans 
lin  moment  de  régénération , le  fpedacle  ridicule 
de  fes  efforts  pour  afTervir,  au  dix-huitième  liècle; 
fes  Concitoyens  ; il  faut  la  plaindre  , parce  que 
cette  NoblefTe  eft  >.  en  général , la  moins  éclairée 
du  Royaume  : il  faut  la  plaindre , parce  quelle 
aura  la  double  honte  d’avoir  préparé  des  fers  êc 
d’être  enchaînée. 

Grands  ! vos  demandes  font  auffi  peu  fondées 
que  vos  droits. 

Maintenant  > quels  font  vos  mérites?  Ecoutez^ 
vous  en  êtes  capables. 

A peine  êtes -vous  adolefcens  , que  vos  pères 
vous  apprennent  les  deux  feules  chofes  qu’ils  aient 
appris. 

L’intervalle  qui  doit  vous  féparer  du  vil  trou* 
peau  des  hommes. 

La  fcience  de  la  Cour  ; c’eft-à-dire,  l’art  de  fa- 
crifier  tout  à l’intérêt  perfonnel. 

Nourris  de  ces  nobles  leçons,  vous  vous  élancez 
dans  votre  effroyable  carrière;  rintrigue,la  féduétion^ 
le  menfonge,Ia  calomnie,  les  perfidies  les  plus  bafles 
ôc  les  plus  noires  deviennent  vos  armes  favorites. 
Aucun  obftacîe , aucun  remords  , aucun  préjugé 
n’arrête  votre  infatiable  avidité.  Vous  inveftiffez  le 
Roi,  les  Miniftres,  les  Femmes  en  crédit , les  Chefs 
de  Bureau  ; Ôc  vous  êtes  déjà  confommés  dans  l’art 
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ïnfâme  de  perdre  les  autres,  & cFavancer  par  toutes 
fortes  de  moyens , à l’âge  où  la  plupart  des  hommes 
ne  connoilTent  encore  que  les’  occupations  du 
plaifir.  > 

Un  concurrent,  moins  indigne  de  l’obtenir, 
vous  difpute-t’il  une  grâce  ; c’eft  alors , que  , ne 
pouvant  prefque  jamais  réclamer  vos  fervices , vous 
atteftez  emphatiquement  ceux  de  vos  ancêtres  j 
mais  ces  ancêtres  font  rarement  les  vètres  : il  y a 
long-temps  que  vos  femmes  vous  rendent  juftice, 
êc,  quelles  vous,  méprifent  encore  .plus  que  nous 
jîe  voiis  méprifons  , parce  qu’elles  vous  voient  de 
plus^près.  !.  . ! 

• ..Suppofons  que  le^fang  des  ancêtres,  dont  vous 
TConfer;yez  les  effigies  , vous  ait  été  tranfmis  de 
Lucrèce  en  Lucrèce  ; on  vous  foutient  qu’il  n’y  a 
pas,'  depuis  Clovis  ’ jufqu’â  I,ouis  XVI , dix  per- 
fonnages  célèbres  qui  aient  été  Citoyens , ( car  tel 
eft  le  langage  qu’il  faut  parler. aujourd’hui  ) & donc 
la  mémoire  impofe  à la  Patrie  un  tribut,  éternel 
de  reconnoilTancev.  Et;  comment  refprit  de  civifme 
auroit-il  exifté  fans  cdnftitution  ? Or  , depuis  Clovis 
|ufquà  Louis  XVI , il  n’y  a jamais  eu, de  confti- 
.tution  nationale  ( I ) , &,  pendant  treize: cents  ans, 
^ 

Non  ; il  n’exîfle  point  dç  çondiitution  nationale, 

V charte  c^ul  la  confacre  } " 
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les  François  ont  été  gouvernés  du  jour  la  journée  \ 
fl  je  puis  me  fervir  de  cetre  expreflion. 

^ Je  viens î de  fuppofer  que  vous  defcendiez  de 
ces  ancêtres  dont  vous  invoquez  la  mémoire.  Def- 
quels'cohjùmz-vous  les  ombres,  pour  les  rendre 
complicescde  votre  avancement?  Voulez-vous  parlet 
de  ces  antiqües  Soldats*,  tiges  de  toute  laNobleffe 
d’extraétiortÿàritearsde  tant  de <Sentilshommes aulïi 
àiiciehs  qüé  votiS,  dont  VOUS  îfavez^  jamais  entendu 
prononcer  les  noms$  de  ces  braves  6^  qüèlquéfois 
loyaux  brigands  , dont  vous  feriez  rougir  lés  vaiets> 
qui  ont  ufurpé  4a  NoblelTe  lepée^à  la  main^j^ês 
qui  ont  lailTé  cependant  des  traces  de  quelques 
qualités''impofantes  ?'  Où  font^confàcrés  'leurs  Ter- 
vices  ? Qu'ont- iis  fait  pour  la  Patrie  ? Leurs  cruautéü 
6c  leurs  rapines  ont -elles  des  droits  à la  recon*- 
noiiïance  de  iios^Contemporains  ? Perdons  piurôtV 
les  uns  & des- autres,  le  fouvenir  de  4euts  affreux 
exploits  ; 6c  précipitons-nous  dans  des  Sièdesmbln^ 
reciilés.  ' - ^ ''  -•  o:^rnr  i.  ..l"'.." 

c*  Pré  tendez*' vous  réclamer'  ceiix;  de  vos 'ancêtres^; 
qui , plus  heureux  que  les  defcendaiis  de  leiits  com* 
pagnons  y ont  joué  un  rôle  dank  les  faHes  informes 
de  la  MoiiafèMè  ? • Que  jnous  offreur  ces' faftes  trop 
fou  vent  inddèles-^  *prefque-peint-  À^Patr'wies-:  iei, 
quelques  grands  Gapitames,  là  , 'd’iîluftres  Scélé- 
rats , d’ambitieux  forcénélvdé  F^^dès  ind^^ 
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des  fauteurs  du  defpotifme , dont  ils  vouloient 
partager  le  pouvoir  ; d’heureux  criminels  innon^ 
da'ntla  France  de.fang,  pour  alfouvir  leur  avarice 
dc'-ieur  ambition  ^'des  Courtifans  avides,  qui, 
loin  de  connoirre  feulement  le  nom  de  Patrie,  ne 
refpiroienc  que  pour  la  fouler  aux  pieds.  Si  les 
fouillures  de  leur  vie  ne  difparoilToient  à l’éclat  de 
quelques  barbares  exploits , ou  de  quelques  ralens 
d’üne  politique,  inférnale  , leurs  - noms  feroient 
voués  au  mépris.  SugéD,  d’Amboife,  Sully,  Bayard, 
frurenne  ! fans  le  refpeél  qu’on  doit  a vos  vertuS', 
cvn  oferoit  prefque  dire  qu’au  milieu  de  ce  chaos, 
un-feul  homme, 'peut-être^  a mérité  ramour  de -la 
ïratice.  Grands  ! ii'  h’étoit  pas  né  parmi  vous je 
-veux  parler  du  GhanCei-ier  de  rHbpitab:  des  titres 
tels  que  les  fiens  font -les  feuls  titres  dignes  du 
dix^huitième  iiècle.*^  i / I 

Le’  plus  grâiid  Capitaine  qui  air  jamais  exiftéy 
Je  -béros-le  plî^S  'favant  5 le  plus  féduifant , le  plus 
aimable , lë  ,*vainqueui  de  Pompée,  de  maître  du 
monde , Céfar , le  feul  tyran  qui  ait  eu  une  phyfîo- 
nomie  humaine  ; le  féal  qu’ôn-foit>tôujours  prêt 
a pardonner  , imprimé  ^bien  moins  de  refpeét  à la 
Poftéricé  ,q*e  ne  ^dis-pas  que  Cicéron;  mais  que 
Fefclave  Epiârète.'  ""  I . : i ^ ■> 

’ -Grands  v!  en -faveur  de  ces  Aiicèti'm'p  vrais^  oii 
&ppofé^v>  doiit-q*e  vien's  de  moittret^es  titres'î,i 


vous  naiflez  , pour  ainfi  dire,  Colonels.  Défi 
vous  avez  quitté  la  Cour,  feivis  d'une  foule  de 
Valets  dignes  de  leurs  Maîtres , pour  aller  quelques 
,iïîois  commander  un  Régiment.  Que  faites-vous  , 
pendant  la  paix , à la  tête  de  ces  braves  Légions  I 
qui  frémiflent  de  marcher  fous  vos  ordres  ? Le 
yoici. 

Semer  la  zizanie  ôc  refprit  d’intrigue  parmi 
Jes  Officiers,  dont  vous  corrompez  le  caraélère  ; 
dégoûter  ceux  que  leur  longue  expérience  foulèye 
^contre  la  folie  de  vos  fyftémes  ; fervir  vos  Com- 
plaifans , qui , pour  Tordinaire , ne  font  pas  Télite 
des  Corps , introduire  Tefpionage  parmi  des  Frères 
(F Armes  ; faire  de  faux  rapports  dans  les  bureaux 
contre  tous  ceux  qui  vous  eftiment  ce  que  vous 
.valez  \ décourager  & avilir  le  Soldat  j tourmenter 
les  Troupes  de  vos  ftupides  rêveries. étouffer  la 
gaîté  àc  Tefprit  national , les  déux  feules  forces 
îiiouvantes  d’une  armée  Françoife  L préfenrer  fans 
ceflê  pour  modèles  à nos  Guerriers-,  les  ennemis 
-qu’ils  doivent  combattre  J leur  arracher  l’opinioa 
ineftimable  dé  leur  fupériorîté  ; vous  permettre 
les  plus  infolens  propos  avec  dés  Officiers , fur  lef* 
quels  vous  n’oferiez  lever  les  yeux  par-tout  ailleurs 
que  dans  un  champ  de  Manœuvre  ; faire  diftri- 
buef  , àqui?  à des  GRENADIERS  FRANÇOIS  ! 
non  pas  des  coups  de  canne,  mais  par  la  plus 

indigne 
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indigne  fupercHIrtô , des  coups  d’un  bâton  de  fet 
applaci  & pointu  ) ( ô braves  Compagnons  ! auriez- 
vous  pu  prévoir  cet  excès  d’opprobre  ? ) en  un  mot, 
travailler  â la  deftrudion  de  nos  Troupes,  jufqu’à 
ce  que  dans  des  grades  plus  élevés , vous  puiiriez 
leur  porter  les  derniers  coups  (i),  ' 

'La  guerre  fe  déclare  : j’avouerai  que  vous 
portez  dans  les  camps  plus  de  politelTe  ôc  de  dou- 
ceur J car  vous  allez  y être  jugés  par  ces  Officiers 
Ôc  par  ces  Vétérans,  qui,  dans  les  camps;  font 
vos  Maîtres , & qui  reprennent  devant  l’Ennemi 
la  Supériorité  qui  leur  appartient.  Combien  de 
fois  y avez-vous  fait  rougir  ces’  Centilshommes 
l’honneur  de^  la  NoblelTe  Françoifé  , dont  vous"' 
invitez  maintenant  les  familles  â foutenir  vos  in- 
juftes  prétentions , que  vous  appelez  â faire  caufe 
commune  avec  vous  ; tandis  que  vous  palTez  vôtre  r 
vie  à les  tromper,  â les  ryrannifer  ; tandis  que  . 
vous  avez  fouvent  la  lâcheté  Se  les  réduire  au  dé-  « 
fefpoir,  fans  courir  le  moindre  rifque.  Combien 
-de  fois,  fur  cet  affreux  théâtre^  iavez'-Voùs^faic 
rougir  ces  intrépides,  ces  généreux  Grenadiers-, 


(i)  -Au  moment,  où,  j’écris  , le  dégoût  eft  général 
dans  l’Armée,  que  ^'jamais  les  Bureaux  n’ont  été  tour- 
mentés d’un  aulTi  grand  nombre  de  demandes  de  retraité  9 
®n  prend  le  parti  de  les  refuferf 
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la  gloire  du  Tiers  & de  la  France,  ces  magnanimes' 
Grenadiers  , dont  vous  n’avez  pu  parvenir  à flétrie 
rliéroïque  courage  ( i ) ! 

Les  prodiges  de  ces  Officiers  & de  leurs  vall- 
lans  ÇQmpagnpns,  ne.  font  perdus  que  pour  eux. 
Vous  dérobez  ces  lauriers  arrofés  de  leur  fang  ; 
vous  courez  à Verfailles  parés  de  leur  gloire  y 
vous  uffirpez.  le  fruit  de  leurs  travaux  Ôc  de  leur 
courage.  Des  Gazettes  mercenaires , dignes  de 
vous  célébrer , rempliffent  l’Europe  de  vos  pré- 
t^rid^s  exploits  ; ôc  les  adions  de  tant  de  Guer- 
r ers  ^ enfevelis  dar^  le  filence,  n’ont  pour  Apo- 
logifie  que  le  Camarade  qui  combattoit  à leurs 
cotés^,  d’autre  prix,  que  fon  eftiine. 


(i)  Tous  ceux  qui  connoîfTent  bien  les  Grenadiers. 
François,  qui  favent  de  quoi  ils  font  capables,  à quel 
excès  il  peuvent  portçr^  rhéroïfme  , ne  m’aceuferont 
sûrenaent  pas  d’exagération.  Lorfque  Voltaire  a dit  ; 

Hçdpr , Achille,  tous  les  demi-Dieux, 

Les. Grenadiers,  bien  plus  terribles  qu’êuxMMf 

îl  ne  connoiiïbît  que  leur  courage. 

Quel.  Génie  tutélaire,  'quelle  Divinité  bienfajfànte,^ 
au  milieu  de  tant  d’efforts  dellrudeurs , a veiüé  â la  gardé 
du  feu  facré  de  ce  Corps? 


( I?  ) 

La  Cour  enfin  les  délivre  de  votre  préfence  eu 
vous  nommant  Officiers-Généraux  , pour  les  aban- 
donner à un  nouveau  tyran , peut-être  encore  plus 
méprifable  : alors,  comme  vous  êtes  parvenus  à 
poier  devant  eux  une  barrière  prefque  infurmon-; 
table  à leur  élévation  (i) , tous  ces  infortunés  Mi- 
litaires, ruinés , rebutés,  couverts  de  bleifures  , 
n*onc  d’autre  reffburce  que  de  fe  réfugier  dans 


(i)  Le  Public  ignore  tous  les  “foins  qire  fe  Tont  donnés 
depuis  vingt  ans  MM.  de  la  Cour pour  accaparer  exclu- 
fîvement  les  Grades  Militaires'  : U ne  fait  pas  que  les 
Seigneurs  appellent  Culottes  de  peau  les  Officiers- 
Généraux  de  Fortune  , c’eft-à-dîre  de  Mérite.  CheverC 
étoit  une  Culotte  de  peau  : voilà  pourquoi  il  n’a  pas 
été  Maréchal*  de  France.  Il  ne  fait  pas , ce  Public  fî 
bénin , qu’il  eft  reçu  parrtii  les  Courtifans  qu'eux  feuls 
ont  des  grâces  d’Etat  j que  de  tels  Officiers  font  .inca- 
pables do  commander  des  Camps  & des  Armées.  Les 
Troupes  de  France,  autrefois  fi  diftinguées  par  leur  fran- 
cHîfe,  par  cette  noble  émulation  qui  ouvroit  au  mérite 
la  carrière  de  toutes  les  faveurs,  font  maintenanr les 
feules  Troupes  de  PEurope  en  proie  à ces  indignes’  ab- 
furdités. 

Il  eft  connu  de  tous  les  Militaires  que  les  GuerrierS- 
Çourtifans  font  parvenus  , à force  d’intrigues , à empêcher 
cê  brave  Fifcher , qui  a fauvé  tant  de  fois  l’Armée , de 
dévèhir  Officier  - Général , & qu’il  en  eft  mort  de  dou- 
leur & de  défefpoir. 
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leurs  Provinces , où  ils  traînent , fecourus  d*üne 
modique  pendoHj  les  relies  d’une  vie  languiffante, 
^ où  on  les  voir  trop  fouvent  offrir  aux  regards 
attendris  de  leurs  Compatriotes , le  fpedacle  tou- 
chant de  leur  noble  & vertueufe  misère. 

Déshonorés  ou  non , dignes  ou  indignes , ca- 
pables ou  .incapables  , Grands  î vous  devenez 
Officiers -Généraux  : il  eft  de  votre  effence  de 
l’ètre  : il  faut  que  vous  ' le  foyez  : rien  ne  peut 
vous  empêcher  de  le  devenir  ; j’en  attelle  les  fafles 
de  rAlmanach  Royal.  • * v 

. îA  peine  l’habit  bleu,  brodé  en  or,  vous  a-t’il 
imprégné  des  dons  du  Commandement  , que 
plufieurs  d’entre  vous  Reviennent  ce  qu’on  appelle 
des’  Faifeurs ^ tandis  que  d’autres,  plus  rebelles'" 
fans  doute  â cet  étrange  magnétifme , prennent 
le  parti  commode  d’avancer  toujours  fans  jamais 
fervir.  Les  projets  de  ces  Faïfeurs  , moins  oififs 
que  les  derniers,  rempliifent' tout-à-coup  les  Bu- 
reaux, où  je  conviens  qu’ils  ne  font  pas  en  pure 
perte  ; car  ils  fervent  de  récréation  aux  Chefs  de 
aux  Commis , qui  ont  fi  peu  le  temps  de  rire. 

Quels  que  foient  ces  proiets  , vous  voilà  Inf- 
peéleurs.  Les  Troupes  tremblent  à votre  arrivée  : il 
s’agit  d’exécuter  des  manœuvres  fouvent  impofïible.sj 
( la  chofe  vient  (Fêt  e notoire  ) c’efl  alors  que , dans 
les  momeiis  d’humeur  que  vous  donne  le  peu  de 
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fuccès  de  vos  fublimes  idées , vous  vous  en  prenez 
aux  Officiers,  viétimes  de  votre  ignorr.nce  , ôc  que 
vous  les  traitez  avec  beaucoup  moins  d’égards  qu® 
vous  n’en  avez  pour  vos  valets. 

Vos  foins  ne  fe  bornent  pas  malheureufemenc 
à vous  faire  employer.  Pour  y parvenir  , il  faut 
intriguer , il  faut  tiilner , il  faut  écarter  les  Géné- 
raux de  mérite  , qui  , pour  la  plupart , ne  men- 
dient jamais  ni  grâces , ni  emploi  , ces  Généraux 
auxquels  on  fera  bien  forcé  d’avoir  recours , lorfque 
le  troupeau  des  jaijcurs  aura  déshonoré  nos  armes  , 
& fait  couler  des  torrens  de  fang  pendant  les  pre- 
mières campagnes. 

Dois  - je  entrer  maintenant  dans  les  horribles 
détails  de  votre  conduite  a la  guerre , où  les  fer- 
vices  diftingués,  dont  je  viens  de  crayonner  le 
tableau  , vous  placent  â la  tête  des  Divifions  ? Me 
fera-t-il  permis  de  dire  que  vous  y courez  rare- 
ment le  moindre*  rifque  , & qu’on  ne  jouit  guère 
de  vos  auguftes  préfences  fur  un  champ  de  ba- 
taille qu’avant  & après  l’aétionj  tant  vous  veillez 
avec  foin  fur  des  jours  aulfi  précieux  â la  Patrie 
que  les  vôtres.  Ce  n’eft  pas  qu’au  moment  du 
combat  on  puilfe  regretter  votre  abfence  \ mais 
votre  induftrie  ne  fe  borne  pas  à . la  confervation 
de  vos  perfonnes  -.vous  portez  dans  les  camps  le 
même  efprit  d’intrigue , la  même  avidité  , la  même 
^ " B iij 


( \ 

indiffère nçe  fur  le  choix  des  moyens  , qui  vous  one 
fl  complecrement  à la  Cour.  Je  me  tairai 

fur  vos  rapines  ; on  ne  les  croiroit  pas.  Mais  il  faut 
articuler  que  plufieiirs  d’entre  vous  ont  lâchement 
6c  indignement  trahi  le  Roi  6c  l’Etat , ôc  facrifié 
plufieurs  millions  d’hommes  au  plaifir  de  traverfer 
la  carrière  de  Généraux  moins  ineptes  que  vous , 
6c  de  faire  échouer  les  opérations  de  quelques  vrais 
Militaires  , dont  vous  avez  l’audace  de  vous  croire 
les  rivaux. 

Bientôt  les  Commandemens  6c  les  Gouverne- 
mens  de  Provinces  pour  vous , les  Abbayes  & les 
Evêchés  pour  vos  Cadets,  font  le  prix  de  vos  pré- 
tendus fervices  6c  de  tant  de  manœuvres  pénibles 
6c  criminelles.  Je  ferois  frémir  la  Nation  ü j’expo- 
fois  ici  les  abus  de  pouvoir,  les  injuftices  , les 
vexations  inouies , que  vous  exercez  avec  l’orgueil 
le  plus  révoltant , dans  ces  malheureufes  Provinces, 
foumifes , pour  ainii  dire  , à votre  domination  , 6c 
où  vous  employez  , fans  obftacle  , toute  votre 
tyrannie. 

Pendant  cette  brillance  carrière  , vous  avez 
ajouté  â vos  revenus  des  revenus  immenfes  (i);- 


(i)  On  dit  qu’une  (eule  Maifon  de  la  Cour  jouit  de 
çrès  de  deux  millions  de  rente  des  bienfaits  du  RoL  Je 
ne  crois  point  à cet  effroyable  décompte  : mais  en  ré-» 


( ) 

VOUS  avez  doublé , triplé  votre  fortune  ; aux  dé- 
pens du  Roi  Ôc  du  Tiers , & au  détriment  de  la 
pauvre  NoblelTe  du  Royaume,  ôc  vous  mourrez 
quelquefois  avec  le  bâton  de  Maréchal  de  France  , 
que  plufieurs  d’entre  vous  n’ont  pas  mérité  da- 
vantage que  les  autres  grâces  dont  ils  fe  font 
alTouvis  (r). 

Si , pour  le  malheur  de  la  Nation , vous  par- 
venez au  Miniftère  , comment  rempHffez  - vous 
cette  pénible  tâche  ? Quel  genre  de  travail  abforbe 
tous  vos  momens  ? Vous  les  employez  à profiter 
de  votre  pafiage  fur  l’horizon  des  gracés,  pour 
accumuler,  fans  pudeur , fur  vous  & fur  les  vôtres, 
toutes  celles  que  vous  avez  le  pouvoir  fatal  de 
difpenfer  : vous  les  employez  â pouffer  vos  Créa- 
tures Ôc  â perdre  vos  Ennemis  j &,  facrifiant  toujours 


dulfant  la  fomme  au  tiers , ce  feroit  encore  trop  de  tout 
ce  tiers.  Les  Grands  , qui  font  pour  la  plupart  très-riches, 
feroient  bien  plus  grands  s’ils  n’acceptoient  jamais  de 
grâces  pécuniaires.  Et  quel  plus  noble  emploi  pourroient- 
îls  faire  de  leurs  richefTes , que  de  les*  appliquer  au  fer» 
vice  du  Roi  & de  l’Etat  ? C’eft  alors  qu’ils  feroient  vérî-- 
tablement  les  Chefs  de  la  Nation. 

I 

(i)  Ce  gradé  fuprême,  la  plus  haute  récompenfe  des 
talens  militaires  , eft  d’étiquette  & prefque  héréditaire 
dans  quelques  Maifons  privilégiées. 
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la  Patrie  à vos  grands  & à vos  petits  intérêts  j vous 
confondez  dans  vos  cruelles  vengeances  les  Per- 
fonnages  les  plus  utiles  à l’Etat,  ceux  que  la  voix 
publique  appelle  aux  premiers  polies,  pour  les 
remplir  de  vos  valets  & de  vos  complices.  Vous 
les  employez  ces  momens , dont  vous  devez  un 
compte  févère,  à vous  maintenir,  à lutter  contre 
la  mer  d intrigues  que  vous  avez  creufée  au  milieu 
de  la  Cour  : occupation  exclulîve,  donc  la  feule 
idée  fait  frémir , & qui  demande  un  homme  tout 
entier.  Les  affaires  publiques  deviennent  alors  ce 
qu’elles  peuvent:  le  Miniftre  n’a  pas  Je  temps  d’y 
vaquer  : mais  pour  peu  que  fon  règne  dure , tous 
fes  plans  ont  réuffi  • il  s’ell  comblé  de  richelfes 
& de  dignités  ; & lorfqu’enfin  fes  inepties  & fes 
malverfations  renverfenc  le  Vifir  , une  penfion 
énorme  eft  encore  le  prix  de  fes  coupables  excès  ; 
tanais  que  les  Cicoyens  qui  gémifToient  fous  fon 
Departement , ne  trouvent  même  dans  fa  chute 
ni  motifs  de  confolation , ni  remède  à tant  de 
maux  (i). 


(i)  Il  faut  convenir  que  ce  n’efl:  point  un  Grand  que 
la  Nation  peut  accufer  de  l’inconcevable  réforme  de  la 
Maifon  du  Roi.  Un  Miniflre  - Soudard  a fait  ce  chef- 
d oeuvre.  Tant  de  fervices  éclatans  rendus  par  les  Com- 
pagnies Rouges;  la  prife  romanefque  de  Valenciennes  par 
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les  Moufquetaîfes , fous  les  regards  encourageans  de 
Louis  XIV  ; les  prodiges  d’une  poignée  de  Gendarmes  & 
de  Chevaux-Légers  à Fontenol  & à Ettingen  ; rhéroïfme 
impofant  de  ces  Grehadiers-à-Cheval , l’exemple  & le 
modèle  de  tous  les  Soldats  du  monde  connu,  ; l’anecdote 
Unique  dans  les  <Fafles  Militaires  de  l’Univers  , qu’au 
milieu  des  plus  langlantes  défaites  ces  bandes  formidables, 
la  relTource  de  l’Armée , n’ont  jamais  perdu  de  trophées  ; 
la  bienféance , qui  femble  prefcrire  d’environner  le  Mo- 
narque du  plus  beau  Royaume  du  monde , de  cette  foule 
brillante  d’Officiers  prêts  à verfer  pour  lui  jufqu’à  la 
dernière  goutte  de  leur  fang  ; la  nécelTité  de  lailTer  à la 
plus  nombreufe  Noblefle  de  l’Europe  un  débouché  toujours 
ouvert  ; tant  de  conlidérations  puilTantes  n’ont  pu  arrêter 
le  bras  d’un  Soldat  plus  brave  qu’éclairé , & la  Maifon 
du  Roi  a dilparu.  Mes  Ledeurs  croiront-ils  qu’un  Maître 
de  Compagnies  Rouges  ne  coûtoit  pas  autant  qu’un  Ca- 
valier ou  qu’un  Dragon  f Que  la  dépenfe  de  ces  Corps 
portoit  principalement  fur  un  Etat- Major  intrus  dans  les 
Compagnies , Sc  dont  elles  fouhaitoient  ardemment  la  ré- 
forme ? Croiront-ils  , mes  Ledeurs , que  le  Comte  de 
Saint- Germain  , qui  a défait  d’un  trait  de  plume  ces 
Troupes  invincibles , n’en  connoiffoit  ni  la  compofition  , 
ni  le  régime  ; qu’il  ne  favoit  pas  que  les  Maîtres  des 
Compagnies  - Rouges  s’habilloient , fe  montoient , s’équi- 
poient  à leurs  dépens  ; qu’il  penfoit  que  les  chevaux  de 
ces  Corps  appartenoient  au  Roî , & qu’au  moment  de  la 
réforme , il  a commis  la  bévue  d’envoyer  des  Piqueurs 
pour  les  faire  vendre* 

La  Gendarmerie  reiloit  encore , la  Gendarmerie  de 
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Grands  ! telle  eft  votre  vie  publique  (i). 


France , dont  la  feule  dénomination  réveilloît  fefprît  de 
l’ancienne  Chevalerie  ; la  Gendarmerie , le  feul  moniimen» 
de  ces  fiècles  d’armes  ; un  Prêtre  vient  de  la  détruire. 

Le  Marquis  de  Ximenés , qui  a partagé  la  gloire  & 
les  dangers  de  ce  beau  Corps , en  a célébré  la  deftruftionv 
par  ces  vers  ü nobles  & fi  touchâns  : 

Ce  brillant  Efcadron , fameux  par  cent  batailles , 

Lui  par  qui  Catinat  fut  vainqueur  à Marfallles , 

Et  que  j’ai  vu  depuis  aux  champs  de  Fontenoi 
Encourager  l’Armée  & rafTurer  fan  Roi. 

De  Soldats  Citoyens  cette  intrépide  élite  » 

Cette  élite  invaincue  eft  pour  jamais  détruite. 

Ce  que  n’avoit  pu  l’Aigle  unie  aux  Léopards  * 

S’exécute  â mes  yeux  ; & les  Enfans  de  Mars , 
Détrompés  d’une  erreur,  qu’ils  expiront  peut-être. 

Ne  tombent  pas  en  foule  aux  genoux  de  leur  Maître  , 

Pour  lui  redemander  ces  drapeaux  fortunés. 

Que  la  Vidoire  encor  n’a  point  abandonnés  ! 

Avec  quelle  fatisfadion  tous  les  Princes  de  l’Europe 
ont  vu  dlfparoître  du  théâtre  de  la  guerre , cette  foule 
de  Héros  (pour  me  (ervîr  de  l’expreftîon  de  Voltaire), 
l’objet  de  leurs  angoiftes  un  jour  de  combat , & celui  de 
leur  jaloufie  dans  tous  les  temps  î 

(i)  Nous  admettons,  (ans  doute,  quelques  exeeptîor# 
parmi  les  Grands , comme  nous  l’avons  obfervé  ; 
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Votre  vie  privée  n’excite  pas  moins  d'in- 
dignation. 

Vous  êtes  les  fléaux  de  la  Société,  comme  vous 
êtes  les  ennemis  de  la  Patrie.  Vos  exemples  & votre 
morale  ont  porté  les  mœurs  à un  degré  de  cor- 
ruption auquel  elles  n’étoient  jamais  parvenues. 
Vous  les  avez  quelquefois  violées  au  point  de 
vous  permettre  , pour  fatisfaire , non  pas  vos  paf- 
flons , mais  vos  fantaifles , des  manœuvres  dont 
lechafaud  dévoie  être  le  prix. 

C'efl:  à vous  que  nous  fommes  redevables  de 
ce  luxe  déguifé  fous  les  dehors  de  la  flmplicité , 
beaucoup  plus  ruineux  que  la  magnificence , dont 
la  contagion  a' été  d’autant  plus  funefte , que^  fous 
le  mafque  de  cette  fimplicité  trompeufe , il  s’eft 
introduit  chez  les  femmes  des  dernières  clafles, 
& qu’il  a porté  dans  leurs  familles  tous  les  vices 
des  premières , la  dépravation  & la  pauvreté. 

G eft  vous  qui  avez  brifé  tous  les  liens  de 
l’union  conjugale  , & verfé  le  poifon  du  ridicule 
fur  les  vertus  privées , l’unique  bonheur , Tunique 
confolation  de  fefpèce  humaine. 


Il  ch  eft  jufqu’à  que  je  pourroîs  nommer. 

Je  n’aî  pas  dit  trois  ^ parce  qu’il  y en  a davantage. 
Ceft  à ceux  qui  connoiflent  parfaitement  la  Cour  à pofeE 
le  chiffré.  L’intervalle  que  nous  avon«  laiffé  fWfira» 
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Ceft  à votre  influence  qu  on  doit  prîncîpalemeni 
îa  décadence  des  Lettres  ôc  des  Beaux-Arts; 
parce  que  vous  n’encouragez  , vous  ne  protégez 
que  des  .Sujets  dignes  de  vous;  parce  que  vous 
occupez  , fans  titre , dans  pos  Académies , la  place 
de  vos  Maîtres  ; parce  que  les  Théâtres  font  fournis 
à votre  abfurde  jurididion. 

C’eft  â vous  qu’il  faut  attribuer  auflî  la  chute 
de  tant  de  Fabriques,  que  vous  avez  ruinées  en 
adoptant  ôc  en  propageant  le  coftume  Anglois. 

C’efl:  vous  qui  arrachez  à l’Agriculture  ôc  aux 
Campagnes  , dont  vous  dégradez  les  races  pour 
peupler  vos  palais.,  ces  bandes  de  Valets  gigan- 
tefques , qui  imbus  de  vos  principes , feroient  les 
plus  grands  fcélérats  de  Paris  s’ils  n’avoient  pas 
des  Maîtres,  félon  l’expreflion  d’un  Philofophe, 
6c  qu’un  honnête  Particulier  n’aborde  jamais  chez 
vous  fans  rougir  Ôc  fans  en  être  infulté. 

C’eft  vous  qui  entretenez  aux  portes  • de  vos 
maifons  ces  efpèces  de  bêtes-fauves  qu’on  appelle 
des  SuîJfesj  qui  chaflTent  un  homme  comme  on 
chafle  un  chien  (i). 


(i)  N’efl-il  pas  révoltant  que  dans  une  ville  où  l’on  efl 
environné  de  gens  fans  reflburces  & fans  travail  , des 
Etrangers  ayent  le  privilège  excluiif  de  garder  les  portes 
^ main  armée,  & d’infuite?  brutalement  les  Citoyens  ? 
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C^eft  à votre  folde  que  font  ces  Cochers  j donc 
on  auroit  dû  depuis  long-remps  faire  des  Héca- 
tombes, qui  jettent  Tépouvante  dans  les  rues,  qui- 
mettent  à chaque  pas  la  vie  des  Citoyens  en 
danger,  & qui  eftropient  les  Pallans  en  riant 
lorfque  vous  ne  vous  donnez  pas  la  peine  de  les 
écrafer  vous  memes  , dans  vos  courfes  rapides  du 
matin  chez  des  Filles  de  Joie  ou  chez  des  Ufuriers. 

C’efi:  vous  qui  êtes  les.  feuls  Grands  de  l’Eu- 
rope dont  l’accueil  "glace,  humilie,  confond' les . 
Citoyens  alTez  malheureux  «pour  être  ^ obligés  de 
vous  approcher  (i).  . e ..  ^ 

. C’eft  vous  qui  déshonorez  la  Nation  dans  vos 
voyages,. par  vos  inepties ^ par  vos  ridicules^,  pari 
vos  impertinences , au  milieu  des  Cours  Etran-^ 
gères  , ou  Ton  pouffe  la  politeffe  jufqu’â'  vous 
fupporter.  ' ’ . . r ^ 

C’eft  vous  qui  furprenez,;  pour  des.  Baladins  p 
des  Chanteurs,  des  Proxénètes  i des'Éfcamdtetirs , 
des  Femmes , l’opprobre  de  leur  fexë , de  groffes 
penfions , qui  fufEroteht-  à la  fubfiftance  de.'.plu- 
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(i)  Les  Grands  d’Angleterre  , qui,  par  leur  état  & leurs 
fondions , font  bien  d’autres  Perfonnages  que  nos  Grands, 
loin  d’ apir  cette  morgue  ^nfolente^j  ■ font 
Lires  ,^pceffibles.  Les  Princp,..d’AlJ^niagner,  grands^_&^ 
petits,  prefque  tous  Souver^ÎB^,  ÇçQl à’u^e.polUg%,gu’dr^^, 
pe  fauroU  trop  célébrerii 
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fieurs  Familles,  diftinguées  par  leurs  fervîcés  ou 
pr  leurs  talens  y tandis  que  des  Sujets  du  plus 
grand  mérite  languifTerit  ôc  meurent  dans  les 
horreurs  de  la  faim du  froid,  Ôc  de  la  plus  affreufe 
misère  (i). 

. Et  dans  cet  état  de  chofes , vous  voulez  comman- 
der la  Nation  , l’alTervir,  lui  donner  des  chaînes  1 
vous , êtres  dégradés , puffillanimes , fans  caraétère, 
fans  énergie :fens  courage,  fans  vertus  , fans 
lumières  , fans  talens  ’J  Ah  ! tremblez  plutôt  qu’elle 
ne  vous  folTe  expier , dans  un  jour,  tous  les  forfaits 
de  votre  vie. 

Fràn^^ish  tel  • elb  le  point  de  vue  fous  lequel  les 
Députés  du  Tiers  aux  Etats -Généraux',  doivent 


(i)  Le  Marquis  de  XImenés,  dont  la  Mufe  lemblê  être 
deftinée  à chanter'  la: glQÎr^  Militaire  Sc  celle  des  talens, 
apofirophe.aitfÆ*  les  mânes  de  ces  Gens  de  Lettres  infor-*i 
tunes,. qui  ont  vécu  & qui  font, morts  miférables, 

Hluflces  malheureux  ! . vos.  ombres  confolées  , 


Abandonnent  aux  Rois  l’orgueil  des  maufolées 
La  Mort  y foule  aux  pieds  le  falle  qui  les  fuit  : > 


Votre  empire  commence  où  leur  règne,  efi  détruit. 


Ces  qüatre  vers  fîiblimes  fuféht"r£ÿé§‘ par  lès  Cenfeurs^ 
îilquîfîteurs  dé  rÀdminiflratîon  V dans  un*  dé''fés  oüvtagcg'' 
gouroiiné^à  rAéàdémie  Franqoilsi 
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envifager  ces  Grands  dont  les  Dignités  & les  CoH 
dons  font  encore , fur  certains  efprits  y des  im- 
prelîions  puériles. 

C ’eft  le  fentiment  profond  de  leur  fupériorité 
qui  doit  étouffer,  dans  leur  ame , ces  préjugés  flé- 
triflàns , par  lefquels  le  frivole  éclat  des  grandeurs 
avilit  rhomme  à fes  propres  yeux.  Le  premier  de 
tous  les  titres , eft  d*être  Torgane  de  la  Nation.  Le 
Citoyen , à qui  cette  fonétion  augufte  n’infpire  pas 
une  fermeté  inébranlable , eft  indigne  de  la  rem-, 
plir.  11  n y a point  de  Député  qui  ne  puifTe  dire 
aux  Grands  ; vous  devez  votre  . prééminence  à la 
force  ; ôc  j*ai  pour  moi,  la  force  ^ la  juftice^  & 
ta  volonté  de  la  ; vous  finiflez  votre  racejj 

&j'e  commence  la  mienne. 

Grands  ! le  Tiers  tie,  vous  a aucune-  obligation  j 
& fes  griefs  /ont,  innombrables.  Vous  lui  devez 
tout , & vous  n’avez  point  de  griefs. 

Ce  que  les  Membres  du  Tiers  ne  doivent  ja- 
mais oublier , c’eft  qu’il  n’a  pas  tenu  aux  Grands- 
du  Royaume , aux  ufurpateurs  de  la  puilTarîce'^ 
que  les^Citoyens  ne,  fuffent  encore Terfs  ; Grands  ! 
'ils  le  feroient  lî  les  Rois  n’ayoient.eu  befoin-de. 

f , ^ J ...... 

le^ur  fecours  contre  vous  j car  votre  régi^  de  prédi-, 
Içiftion  étouffant  néceffairement  les  premiers  efforts 
dii  génie  & de, s arts , la  France  feroit  encore  plongée, 
dans  les  “ ténèbres,  de  - l’ignorance  _ ôc  de  4;  Tupçrfti- ' 
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tîon  ; ces  deux  Miniflres  de  la  tyrannie,  cesdeu^c 
principaux  agens  du  defpotifme.  Q.ue  dis-je  ? une 
grande  partie  de  l’Europe  , à laquelle  la  France  a 
donné  le  mouvement , feroit  encore  barbare  , fi 
le  Tiers,  après  avoir  prefque  fecoué  le  joug  de 
fes  oppreiïeurs  , n’avoit  fait  briller  la  lumière  des 
arts  , qui  ont  enfin  amené  les  beaux  fiècles  de  la 
philofophie , l’effroi  des  tyrans  3c  lé  fignal  de  leur 
chute  prochaine. 

Grands',  aujourd’hui 'trop  connus  pour  être  en- 
core à ‘cfaindrèV  oïez-vous  comparer  le  Tiers  de 
^789  , même  'à  xélüi  de  "1^14"?  les. ‘Députés  de^ 
îa  Nation  aux*"  Etità-  de  cette  'dernière  époque  »* 
avoient  ,-' fans  " doute , des  droits  non  moins  légî-" 
times  que  ceux  qu’on  réclame  maintenant  j maiis 
ils  fiî’avoient'-ni  le  ' courage,  ni ’la  force,  ni  ,Iesf 
moyens -de  les  faire  valoir,  Co’mp'tôïent-ils  parmi 
leurs  membres^xette  foule  de  Citoyens  recom-. 
m'andables  par  leurs  richèfTes , par  leurs  eniplois 
par^  leurs  grandes  pôfiTeflions  y‘paf''léurs  luniièrés 
par  deuts’ fer  vices?  lia  première  clafié  du  Tiers  de 
1789  eft  pléine-^dè  "Vos  ayeux^,,‘de 'vos  parêns,’ 
de  vos  alliés  ; T'édllcâtion' J 're  luxé  , "îés  arts,'' les 
ont  rapprochés'  de  Vôhs  ; on' dlroit  ‘ que  ' vous  né 
faites  plus  qu'iiir  Ordre  ; de  pôtit  êtfè^'  entièrément 
confondus  avèc  le'  vôtre  ,'^11'  ne  dèUf  "^rri'anque  qiio'' 
di^poiïvoir  toàc'  ôféf  irnpunéméù^^^  " 

Sans 
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Sans  remonter  aux  fîècles  barbares  où  les 
prétendus  Etats  nationaux  gémiffoient  fous  votre 
dépendance  J l’homme  5 en  1^14,  connoiffoic-il  ■ 
comme  aujourd’hui  , toute  fa  dignité  ? à peine 
échappé  des  fers,  il  portoic  encore  /'empreinte  de 
Fefclavage  : il  avoir  un  bandeau  fur  les  yeux  , ôc 
tous  les  yeux  font  ouverts.  Les  génies  du  fîècle 
de  Louis  XIV  ont  foulevé  le  voile  qui  cachoit  la 
vérité  j Montefquieu,  Voltaire  ôc  RoufTeau  onc 
déchiré  ce  voile.  Si  le  flambleau  de  la  philofophie, 
la  plus  redoutable  lumière  des  méchans  , éclaire 
l’homme  fur  fes  devoirs , il  Téclaire  aufli  fur  fes 
droits  ; il  marche  devant  lui  pour  lui  montrer  fa 
place. 

Grands  ! de  quelque  coté  que  nous  ayons  envî- 
fagé  vos  prérogatives  , elles  n^ont  plus  de  bafe  ; 
& aflurément  vos  mérites  ne  remplaceront  pas  vos 
prétendus  droits. 

Les  réclamations  du  Tiers  ont  pour  bafe  la 
juftice  & la  néceflité  d’une  conftitution  nationale  ^ 
Sc  fes  fervices  viennent  â l’appui  de  ces  deux  prin- 
cipes facrés.  Le  Tiers  ne  pourra  nier  cependant 
qu’il  ne  vous  doive  une  éternelle  reco nnoi dance  ; 
car  vous  aurez  amené,  à force  d’excès, .la  précieufe 
révolution  qui  va  régénérer  le  Royaume. 

Je  viens  de  parler  des  fervices  du  Tiers.  L’Ordre 
des  Grands  ofera-t’il  foutenir  le  parallèle  avec 
4’Ordre  National  ? G 
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Courtifans  î vous  fervez  fore  mal  î’Erat , de  îe 
Tiers  6c  la  pauvre  NoblelTe  le  fervent  fort  bien. 
L’Etat  vous  paye  avec  profufion,  ôc  le  Tiers  n’eft 
pas  mieux  payé  que  cette  NoblefTe  pauvre.  S’il 
vous  arrive  de  répandre  quelques  gouttes  de  fang, 
le  Tiers  en  verfe  des  torrens.  On  ne  fauroit  trop 
le  répéter.  Le  Tiers  fupporte.  tous  les  dangers  , 
toutes  les  fatigues,  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  ; 
& vous  traînez  dans  les  camps  tout  le  luxe,  toutes 
les  commodités  de  vos  palais.  La  gloire  6c  les 
f-é'compenfes  font  pour  vous  j l’humiliation  6c  la 
misère  font  le  partage  du  Tiers.  Le  Tiers  aime 
fon  Roi , 6c  vous  ne  l’aimez  point , 6c  vous  le 
trompez , 6c  vous  le  trahilTez,  6c  c^eft  à vous  feuls 
que  vous  rapportez  le  culte  perfide  que  vous  lui 
rendez.  Le  Tiers  a donné  la  naiflance  a ces  Gé- 
nies immortels  ,*  les  délices  6c  les  bienfaiteurs  de 
la  Patrie,  des  Nations  6c  de  la  Poftérité.  Quels 
travaux  pouvez -vous  mettre  dans  la  balance? 
Vous  feuls  avez  ruiné  l’Etat,  6c  le  Tiers  l’enri- 
chit j vous  l’avez  ruiné  pour  vous  6c  pour  vos' 
Créatures  , 6c  le  Tiers  s’eft  épuifé  pour  l’Etat , qui 
n’a  point  profité  de  tant  de  facrifices.  Le  Tiers 
fait  toute  la  fplendeur , toute  la  profpérité  du 
Royaume , 6c  vous  en  êtes  l’opprobre  ^ 6c  vous 
êtes  coupables  de  . tous  fes  malheurs.  Vous  réu- 
nifiez tous  vos  efforts  pour  prolonger  les  défaftres 
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de  la  Patrie  ; 8c  le  Tiers  réunit -tous  les  liens  pour 
lui  rendre  fa  force  & fon  éclat,  & le  Tiers  va 
monter  au  faîte  de  la  gloire , en  comblant  l’abîme 
que  vous  avez  creufé , 8c  en^  vous  pardonnant 
tant  de  maux  qu’il  eft  encore  prêt  à réparer. 

AK  l il  le  Génie  de  la  France  fe  montroic 
tout-à-coup  la  balance  à la  main,  vous  crieriez  à 
la  terre  de  s’entr’ouvrir  fous  vos  pas. 

En  vain  déguifez-vous  vos  intentions  perfides 
fous  l’appât  des  facrifices  pécuniaires  dont  vous 
exaltez  le  prix.  Vous  avez  bien  prévu  que  la 
Nation  les  ordonneroir.  Vous  ne  les  offrez  que 
pour  conferver  des  prérogatives  non  moins  odieufes* 
que  celles  qui  rejettoient  fur  le  Tiers  le  fardeau 
des  impoficions. 

Nous  pénétrons  vos  alarmes.  Sans  doute  que 
cette  Monarchie , dont  vous  fuppofez  /es  hafcs 
ébranlées  tandis  quelle  n’a  jamais  eu  d’autres 
bafes  que  les  volontés  de  fes  oppreffeurs  , fans 
doute  qu’elle  eft  encore  l’objet  de  vos  plus  tendres 
foins  \ fans  doute  que.les  abus  de  cette'  Monarchie, 
que  vous  auriez  détruite  depuis  long-temps , fi  le 
Tiers  ne  l’avoit  pas  foute n ue , vous  feroient  en- 
core chers,  même  après  qu’une  impofition  pro* 
porcionnelle  vous  auroit  fait  rentrer  dans  la  clafie 
des  Citoyens  : vous  redoutez  le  grand  jour  delà 
|uftice , ce  jour  à jamais  célèbre , dont  la  lumière 
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Vous  importune  ; ce  jour  où  vous  ne  pourrez  plug 
dire  dans  la  joie  de  vos  cœurs  : Toutes  les  grâces 
pour  nous  ^ toutes  les  peines  pour  les  antres  : 
fureté  pour  nous , les  cachots  pour  les  autres  : li- 
berté pour  nous , Tefclavage  pour  les  autres  : le 
droit  de  ne  jamais 'rendre  compte  de  notre  con- 
duite, Sc  de  traîner  les  autres  à nos  tribunaux 
arbitraires  : impunité  pour  nous , châtimens  de 
fupplices  pour  les  autres. 

Lorfque  nous  aurons  reçu  du  Roi  Sc  de  la 
-Nation,  qui  eft  fa  Famille  chérie,  fe  préfent  augufte, 
dont  lefpoir  ranime  tant  de  Peuples  , lorfque  notre 
vertueux  Monarque  aura  fubftitué  une  confti- 
tution  nationale  à ce  fantôme  hideux  dont  vous 
craignez  la  difparition  ; il  faudra  bien  ployer  vos 
têtes  fuperbes  fous  la  main  de  la  loi  j & la  feule 
idée  de  cette  époque,  fi  fatale  pour  vous  & fi  chère 
à la  France  , vous  fait  frémir. 

Vous  ne  pourrez  plus  alors  , armés  d*une 
Lettre-de- Cachet , enlever  un  Citoyen  à fa  fa- 
mille , par  la  feule  raifon  qu’il  vous  a manqué  , 
c’eft-à-dire  qu’il  a ofé  vous  trouver  injufte  : vous 
ne  pourrez  plus  proftituer  Tautorité  royale,  en 
couvrant  de  TAugiifte  nom  du  Monarque  tous 
les  excès  des  plus  audacieux  tyrans  : vous  ne 
pourrez  plus  arracher  un  père  àfes'enfans  , pour 
jouir , fans  inquiétude , de  fa  coupable  époufe  ; 
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VOUS  ne  pourrez  plus  dévafter  les  champs  & les 
jardins , violer  Tafyle  des  maifons  à la  tête  de 
vos  meutes  ôc  de  vos  Lideurs , ôc  faire  expirer 
aux  Galères  le  malheureux  Payfan , qui  ne  cherche 
a fe  délivrer  du  fléau  de  votre  gibier , qu  afin 
d^êtrc  en  état  de  'payer  pour  vous  : vous  ne 
pourrez  plus  infulter  Sc  vexer  un  Citoyen  , fans 
craindre  qifil  ne  vous  le  rende  avec  ufure  : • vous 
ne  pourrez  plus  mettre  le  feu  à une  maifon  pour 
enlever  une  jeune  fill^  au  milieu  des  ravages 
jde  Tincendie  : vous  regretterez  ces  temps  d’un 

; La  Vrillière 

( le  papier  fe  refufe  à cet  horrible  nom  ) & de 
quelques  autres  Scélérats  , qui  ont  inondé  le^ 
cachots*  des  larmes  du  défefpoir  & de  l’inno- 
cence , & qui  ne  font  pas  morts  à la  Grève.- 

Tel  eft  le  régime  dont  vous  craignez  le  ren- 
verfement.  Tels  font  les  relies  abominables  du 
Defpotifme  Minillériel  , dont  les  bafes  font  fi 
fortement  ébranlées  ^ de  ce  Defpotifme  Tobjet  de 
votre  amour , de  ce  Defpotiliiie  dont  les  convul- 
fions  annoncent  enfin  les  derniers  foupirs. 

Vous  allez  être  réduits  â la  cruelle  impuif- 
fance  de  commettre  un  crime  impunément , à la 
trille  néceflité'  d’être  des  Gens  de  bien , des  Ci- 
toyens utiles,  des  Minillres  intègres,  des  Dépo- 
flcaires  fans  reproches  ^ des  Généraux  fidèles  ^ 
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humains  , des  Gouverneurs  équitables.  Vous  allez 
être  forcés  de  tenter  une  nouvelle  carrièrç , & 
de  devenir  5 peut-être,  Tamour  d’une  Nation  donc 
vous  êtes  l’horreur. 

CelTez  donc  de  crier  que  la  conjlituûon  ejl  en 
danger»  Eft-ce  que  , s’il  y avoic  eu  une  confti7 
tution  , nous  en  ferions  où  nous  fommes  ? 

Croyez- vous  que  vos  impiiiffans  efforts  allar- 
tneronc  le  Roi  fur  la  perte  de  fon  autorité  ? 
Perfides  ! ce  n’eft  pas  pour  la  fienne  que  vous 
tremblez  ; c’efl:  pour  la  votre.  Son  autorité  eft 
légitime  , ét  la  vôtre  ne  l’eft  point.  Eh  ! que 
pOLirroit  craindre  un  Monarque  qui  n’a  qu’une 
penfée , le  bonheur  de  fes  Peuples  , qui  ne  ref- 
pire  que  leur  félicité  ? Ah  ! c’eft  pour  le  rendre 
le  plus  heureux  & le  plus  puififant  des  Rois , que 
vingt-quatre  millions  d’hommes  appellent  à grands 
cris  ce  jour  de  fa  gloire  & du  triomphe  de  fes 
enfans. 

Grands  du  Royaume  ! que  faites-vous , au  mi- 
lieu de  ces  acclamations  fi  touchantes  qui  ont 
retenti  chez  tous  les  Peuples  ? Cabaler  contre  un 
Miniftre  honnête-homme  , que  la  conformité  de 
fes  vertus  avec  celles  du  Moiferque  a rapproché 
du  meilleur  des  Rois. 

Que  lui  reprochez-vous  ^ à ce  Miniftre  fidèle  ^ 
intrépide  ? 
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Des  Emprunts  ? Cette  reiïoiirce  forcée , que' 
vos  rapines  avoient  rendu  néceifaire , n etoir  que 
la  première  partie  de  fon  Plan.  Vous  avez  bien 
fa  le  réduire  â rirnpolîibilité  d'exécuter  la  fécondé,- 
& d'appliquer  au  payement  des  intérêts,  de  fages 
économies  ôc  le  produit  énorme  de  vos  dépréda- 
tions qu'il  avoir  le  courage  de  vous  arracher  pour 
fatisfaire  aux  engagemens  de  la  chofe  publique. 

Que  lui  reprochez-vous?  D'être  Etranger? 
C efl:  un  mérite  de  plus , car  il  eft  Citoyen. 

Articulez  d’autres  imputations  ; on  vous  en 
donne  le  défi.  Car  fa  vie  ne  refiemble  pas  â la 
votre  : elle  eft  irréprochable.  ' 

Au  moment  où  j’écris , quels  reftbrts  votre 
clique  infernale  met-elle  en  mouvement  ? Faut-il 
ie  dire  ? Oui  ; il  le  faut  : elle  /.ffame  Paris  , pour 
renverfer  le  Miniftre  & le  Parti  National  : elle 
tend  des  pièges  fubtils  pour  que  la  forme  des 
cleélions  rende  néceftàirement  le  Tiers  plus  foible 
que  les  deux  autres  ' Ordres  réunis  , quoiqu’il 
parût  en  forces  égales  : pour  confommer  cette 

nouvelle  perfidie , elle  s’unit  aux  Prêtres  du  Dieu 
de  vérité , toujours  prêts  à faifir  les  moyens  d’éV 
toufter  la  voix  de  la  Nation , qui  demande  juf- 
tice  des  immenfes  richeftes  dont  ils  ne  font  que 
dépofitaires  , & du  fcandale  de  leur  vie.  Elle  sème 
des  impreftîons  défavorables  contre  des  Magiftrats^ 
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dont  les  întemlons  ont  été  manifeftées  par  des 
Arretés  publics , & qui  ne  peuvent  plus  démentir 
kur  conduite , fans  fe  couvrir  d*un  opprobre  éter- 
nel, & fans  appeller  fur  leurs  têtes  Tanathême 
de  la  Patrie , dont  les  regards  impofans  font  fixés 
fur  eux. 

Il  eft  temps  d’élever  la  digue  qui  doit  fufpendre 
lé  cours  de  ce  torrent  d’iniquités.  Il  eft  temps 
que  cette  valeureufe  & innombrable  Nation , que 
ce  Peuple  généreux  & fenfible , qui  a pôufte  la 
douceur  & la  patience  au  dernier  excès  dont  la 
nature  humaine  puifte  être  capable , fecoue  enfin 
le  joug  honteux  de  la  tyrannie  d’une  foule  dé 
Rois: 

De  Defpote  de  la  Guerre , 

De  Defpote  de  la  Marine , 

De  Defpote  du  Département  de  Paris  (i). 

De  tous  les  Grands , de  tous  les  Gens  en  Place; 
armés  dans  la  Capitale  ôc  dans  tout  le  Royaume  du 
pouvoir  füuverain  de  ces  trois  Defpotes. 

Il  eft  temps  que  les  François  ne  reconnoiffent 
d’autre  autorité  que  l’autorité  paternelle  du  Roi , 
leur  füuverain  Seigneur  & légitime  Maître. 

H eft  temps  d’arracher  , des  mains  enfanglantées 


(1)  Ces  trois  Miniftres  font  réellement  Defpotes  de 
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k fumantes  de  TAdminidration  & des  Parlemens, 
le  poignard  de  l’arbitraire* 

Il  eft  temps  que  de  bonnes  ôc  faintes  Loix , des 
Lôlx  fondamentales  , inébranlables  , unilTent  à 
jamais  du  lien  le  plus  augufte  le  Souverain  Ôc  la 
Nation^  Ôc  remplacent  enfin  les  Ordonnances,  les 
Ufages  & les  Abus,  par  lefquels  la  Poftérité  ne 
croira  point  qu’un  vafte  Empire  aie  été  gouverné 
tant  de  fiècles^  ' 

Il  eft  temps  que  le  Roi  jôuifte  du  bonheur  que 
fes  Peuples  lui  doivent  y que  les  Grands,  déformais 
Citoyens,  deviennent  l’exemple  de  la  Nation  j Ôc 
que  les  Prêtres  foient  remis  à la  place  que  Dieu 
leur  a marquée  lui-même. 

F I ïf. 
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